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1.
— Ce sera tout, madame Carson ?
En entendant la voix de sa secrétaire, Elizabeth se détourna de la fenêtre par laquelle elle regardait distraitement depuis quelques minutes. Elle se sentait si fatiguée qu’elle aurait aimé se renverser contre le dossier de sa chaise et étendre ses jambes en travers du bureau ! Mais une telle posture n’aurait pas du tout correspondu à l’image qu’elle donnait d’elle d’ordinaire : celle d’un expert-comptable efficace et très compétent. D’ailleurs, elle avait un rendez-vous dans dix minutes.
— Oui, merci Jenny, répondit-elle à son assistante.
— Votre voix est toujours très rauque. Il y a des pastilles adoucissantes dans le tiroir de mon bureau, si vous en voulez.
Elizabeth ôta ses lunettes à verres teintés et sourit devant cette sollicitude quasi maternelle.
— Une pastille de plus, et je vais commencer à ressembler à un cachou ! souligna-t-elle avec bonne humeur. Faites entrer M. Masterton dès son arrivée, puis vous pourrez disposer, Jenny.
— Je ne suis pas pressée. Pour être honnête, j’aimerais m’attarder pour vérifier si l’homme en question est aussi séduisant que le laisse imaginer sa voix au téléphone.
— Vous vous exposez sûrement à une cruelle désillusion !
Elizabeth se mit à rire avant d’être secouée d’une quinte de toux.
— Cette grippe n’en finira jamais, dit-elle dans un soupir. Oh, Jenny, j’oubliais : apportez-moi le dossier Masterton, s’il vous plaît.
Comme Jenny refermait la porte derrière elle, Elizabeth se plongea avec intérêt dans la lecture du curriculum vitæ de Rick Masterton.
« Rick Masterton, trente-quatre ans, né à Boston, avocat diplômé d’Exeter et de Harvard avec félicitations du jury. Sélectionné dans l’équipe olympique de ski… »

La jeune femme parcourut brièvement le reste du C.V. : ce n’était qu’une succession de prix, de récompenses sportives et de références dithyrambiques. Masterton avait même fait don d’une aile à un hôpital pour enfants !
« Trop beau pour être vrai ! » songea-t-elle avec étonnement. Il y avait sûrement des tares cachées chez un tel phénomène. Il devait être chauve ou bedonnant, peut-être les deux à la fois, bien que cette description ne corresponde pas vraiment à celle d’un sportif de haut niveau… Enfin, elle n’avait que quelques minutes à attendre avant d’être fixée.
Elizabeth jeta un coup d’œil rapide à sa montre. M. Masterton serait ponctuel, elle l’aurait parié. Elle avait juste le temps de se rafraîchir un peu avant son arrivée.
Elle se leva et gagna le cabinet de toilette attenant, d’un luxe tapageur et un peu ridicule à son sens. C’était son patron, Paul Meredith, qui avait insisté pour qu’elle occupe ce bureau, le plus confortable de tout l’étage.
— Vous le méritez amplement, ma petite Elizabeth ! avait-il affirmé. Vous êtes la meilleure, vous avez droit à vos aises !
La jeune femme sourit en se remémorant ces propos. Aux yeux de Paul, elle était la huitième merveille du monde, ni plus ni moins ! Heureusement, aucun de ses collègues n’avait protesté quand on lui avait attribué ce privilège — cependant, Elizabeth soupçonnait que c’était parce qu’elle était la seule femme à travailler au sein d’une équipe par ailleurs entièrement masculine. Dès le début, ses collaborateurs avaient affiché une attitude protectrice, voire paternaliste, à son égard, ce qui, somme toute, était plutôt agréable, et, pour tout avouer, lui simplifiait beaucoup la vie.
Bien sûr, quelques-uns parmi eux — y compris Paul — s’étaient montrés plus empressés, lui manifestant un intérêt d’ordre moins professionnel. Mais Elizabeth avait su les maintenir à distance. En effet, elle avait décidé, une bonne fois pour toutes, que son travail et l’éducation de son fils suffisaient amplement à remplir son existence.
Debout devant le lavabo, elle inspecta, son reflet dans le miroir. Habituée à sa stricte apparence de femme d’affaires, elle avait cependant du mal parfois à se convaincre que cette jeune femme à la mine sérieuse et réservée était bien elle. Le tailleur de lin beige à la coupe sobre tombait de façon impeccable sur sa silhouette mince et s’entrouvrait légèrement sur une chemise boutonnée jusqu’au cou. Elizabeth avait depuis longtemps appris à éviter les regards égrillards qui louchaient singulièrement sur son décolleté !
Mais, au fond, cette apparence austère n’était qu’une façade, une sorte de bouclier derrière lequel elle dissimulait sa vulnérabilité. Qu’était devenue la petite orpheline si peu sûre d’elle qui rougissait au moindre compliment ? Disparue, envolée ! A sa place, se tenait une femme élégante au regard confiant derrière ses larges lunettes à verres fumés.
Bien sûr, la métamorphose n’avait pas eu lieu en une nuit.
« Mais peut-être en un week-end », songea Elizabeth avec une pointe d’amertume.
Un coup léger frappé à la porte l’arracha à ses pensées. M. Masterton devait être arrivé. Elle quitta le cabinet de toilette pour regagner son bureau.
— M. Masterton, madame Carson, annonça Jenny en ouvrant la porte.
Elizabeth l’entendit à peine. Son regard venait de se poser sur la haute silhouette de l’homme qui accompagnait sa secrétaire. Et, soudain, le monde s’arrêta de tourner.
Non, M. Masterton n’était ni chauve ni bedonnant. En fait, il était son rêve préféré et son pire cauchemar.
Riccardo…
Abasourdie, stupéfaite, Elizabeth se força à inspirer une grande goulée d’air. Devenait-elle folle ? Etait-elle victime d’une hallucination ? L’homme à qui elle pensait chaque nuit depuis dix ans se dressait devant elle, aussi beau que dans son souvenir. Riccardo, le père de son fils.
Dans sa confusion, elle prit conscience de l’étrangeté de son attitude. Allons, elle devait réagir, se reprendre ! Pourtant, sa stupeur était telle qu’aucun son ne sortait de sa bouche. Elle avait les mains moites, les jambes en coton, et une légère sueur perlait à son front.
« Il m’est revenu… », songea-t-elle, éperdue, tandis qu’une onde magnétique semblait l’attirer vers l’homme qui lui faisait face.
Mais, comme celui-ci lui renvoyait un regard indifférent, et légèrement interloqué, elle comprit soudain que l’impensable se produisait.
Il ne l’avait pas reconnue !
Pétrifiée, elle le fixa en silence, en dépit du regard perplexe que lui jetait Jenny.
Avec un sourire amusé, M. Masterton se tourna vers cette dernière.
— Est-elle toujours comme ça quand elle reçoit un client ? demanda-t-il avec ironie.
En entendant ces mots, Elizabeth se domina au prix d’un immense effort. Riccardo ne venait pas pour elle, comme elle l’avait stupidement imaginé quelques secondes plus tôt. D’ailleurs, il ne se souvenait même pas d’elle ! Et quoi de plus normal ? Pourquoi se serait-il, souvenu de la jeune fille insignifiante avec qui il avait passé un unique week-end dix ans plus tôt ?
— Ravie de vous rencontrer, monsieur Masterton, dit-elle d’une voix saccadée.
Néanmoins, elle ne lui tendit pas la main, et ils s’observèrent de chaque côté du bureau, tels deux boxeurs sur le point de disputer un combat sans merci. De nouveau, Elizabeth prit une profonde inspiration afin de s’éclaircir les idées. Puis elle eut un sourire crispé.
— Asseyez-vous, je vous en prie, ajouta-t-elle en désignant le large fauteuil qui flanquait son bureau.
Un léger tic nerveux déforma la joue mate de son interlocuteur. Visiblement agacé, il esquissa un signe de tête négatif avant de croiser les bras d’un geste nonchalant. La gêne d’Elizabeth augmenta d’un cran. Maintenant, elle n’avait plus aucune chance de le dominer, car, en dépit de ses hauts talons, elle était beaucoup plus petite que lui. Elle allait devoir mettre un terme rapide à cet entretien — mais, tout d’abord, la politesse la plus élémentaire exigeait qu’elle lui offre un rafraîchissement.
— Voulez-vous boire quelque chose ? demanda-t-elle encore.
— Non, merci.
Elizabeth se tourna vers Jenny, qui la considérait toujours d’un air étonné.
— Dans ce cas, ce sera tout, Jenny, lui dit-elle. Vous pouvez rentrer chez vous.
— Très bien, madame Carson.
Le ton de la secrétaire trahissait son incompréhension, mais elle avait trop de tact pour émettre la moindre remarque.
Comme Jenny se retirait, Elizabeth se tourna à contrecœur vers le visiteur pour affronter son regard.
— Si vous voulez bien m’excuser un instant, je vais aller me rafraîchir, dit-elle.
Il hocha la tête en silence, mais son expression en disait long sur ce qu’il pensait : « Quel comportement bizarre… »
Elizabeth réussit à gagner le cabinet de toilette sans tituber. Elle ouvrit le robinet et s’aspergea la figure d’eau froide pour tenter de recouvrer son calme. « Garde ton sang-froid ! » s’admonesta-t-elle devant la glace.
Pourquoi cette réaction démesurée ? Dix ans plus tôt, elle avait passé avec cet homme deux folles nuits d’amour, et, par le plus grand des hasards, voilà qu’il faisait de nouveau irruption dans son existence. Il y avait de quoi s’étonner, bien sûr, mais pas de quoi se mettre dans un état pareil, proche de l’hystérie. Après tout, ce n’était qu’un client potentiel et elle devait le considérer comme tel, rien de plus — même si, au fond d’elle-même, elle savait déjà qu’elle refuserait de travailler pour lui.
Elle l’avait aimé. Seigneur, comme elle l’avait aimé ! Et dans sa candeur à l’époque, elle avait cru ce sentiment partagé. Mais il y avait bien longtemps que son rêve s’était écroulé. Aujourd’hui, le passé n’avait plus aucune importance.
Une minute plus tard, elle retournait dans le bureau d’un pas ferme et égal. Rick Masterton se tenait debout devant la fenêtre, mais, lorsqu’il entendit la porte du cabinet de toilette se refermer, il se tourna vers elle.
Le coup d’œil froid dont il l’enveloppa réduisit à néant les derniers espoirs d’Elizabeth. Non, vraiment, il ne la reconnaissait pas. Un instant elle avait cru qu’il allait s’écrier : « Beth ! » et qu’un sourire illuminerait son visage. Quelle stupidité de sa part !
— Vous ne voulez pas vous asseoir ? proposa-t-elle de nouveau.
Il hésita une seconde avant d’accepter.
— Etes-vous toujours aussi hostile quand vous rencontrez un client pour la première fois ? demanda-t-il en croisant les jambes.
— Veuillez me pardonner. J’ai eu une rude journée, et je sors tout juste d’une mauvaise grippe.
Une piètre excuse, qui ne justifiait nullement son attitude, elle le savait aussi bien que lui. D’ailleurs, c’était délibérément qu’elle tentait de le mettre en colère dans le but d’abréger cette entrevue. Plus vite M. Masterton quitterait son bureau, mieux ce serait, et qu’importaient les conséquences d’un point de vue professionnel ! Cet homme détruisait son équilibre et menaçait sa santé mentale. Elle ne pouvait lui permettre de bouleverser une fois de plus sa petite existence tranquille…
Toutefois, il se contenta de froncer légèrement les sourcils sans formuler le moindre commentaire. Ses yeux bleus la fixaient toujours avec une perplexité amusée.
— Vous avez un problème avec les hommes ? demanda-t-il enfin d’une voix posée.
Voyant qu’il jaugeait son tailleur strict et sa coupe de cheveux presque masculine, Elizabeth se sentit rougir.
— Si vous faites allusion à ce que je crois, je vous assure que vous vous trompez ! s’exclama-t-elle avec indignation.
— Ne vous fâchez pas. Je suis un homme libéré, le mode de vie des gens m’indiffère au plus haut point. Mais on m’a beaucoup vanté vos multiples talents, madame Carson.
Elizabeth réprima un soupir excédé.
— Vous feriez peut-être mieux de partir tout de suite, suggéra-t-elle.
— Partir ? Mais je viens juste d’arriver !
— Désolée, mais, de toute évidence, nous ne sommes pas faits pour nous entendre, et, dans cette optique, une collaboration entre nous me paraît inconcevable.
D’une main ferme, elle poussa vers lui le dossier que lui avait apporté Jenny. A sa grande consternation, il ne chercha pas à s’en emparer et se renfonça au contraire dans son fauteuil.
— Je ne saisis pas, prétendit-il.
Elizabeth dut refréner une envie subite de se mettre à crier. Sa présence la troublait infiniment. Des images audacieuses défilaient dans son cerveau : les mains bronzées de Riccardo glissant sur son corps, sa bouche tiède aux lèvres sensuelles se posant sur la sienne, l’expression extatique de ses traits quand il lui faisait l’amour…
A grand-peine, elle refoula les larmes qui lui montaient aux yeux à cette évocation.
— Allons, monsieur Masterton, soyons francs l’un envers l’autre. Nous sommes en présence de ce qu’il est convenu d’appeler… une incompatibilité d’humeur. Cela arrive parfois, et, dans ces cas-là, il vaut mieux ne pas insister.
Il plissa les paupières, et Elizabeth eut la désagréable impression qu’il avait percé à jour son sentiment d’insécurité. Elle devina également qu’il n’avait pas pour habitude de se voir rejeté.
— Au contraire, répliqua-t-il d’une voix traînante où perçait un soupçon d’accent américain. Il n’y a rien de plus stimulant qu’un petit conflit.
Il se carra avec négligence contre le dossier du fauteuil puis, sans vergogne, fit glisser son regard sur le buste de la jeune femme, avant de s’attarder avec complaisance sur ses longues jambes qui dépassaient sous le bureau.
Un frisson parcourut Elizabeth. Elle se détestait d’être si sensible au charme de son interlocuteur. Il fallait avouer qu’il n’avait rien perdu de cette séduction presque palpable qui lui avait déjà tourné la tête autrefois. Au contraire, les années semblaient l’avoir encore accentuée. Certes, il avait acquis la maturité, l’aisance et l’autorité qui sont l’apanage des personnages riches et influents. Mais, surtout, il possédait toujours ces yeux étonnamment clairs, frangés d’épais cils noirs, et ce visage intelligent, aux traits fermes et bien ciselés, dont le teint mat trahissait une ascendance méditerranéenne
— Elizabeth se rappelait d’ailleurs que la mère de Riccardo était italienne. Le nez droit, la silhouette athlétique, la voix profonde auraient pu appartenir à une vedette de cinéma. Bref, il était le rêve de toute femme.
— Ecoutez-moi, reprit-elle en se penchant brusquement en avant. Je refuse de travailler pour vous, mais je peux vous recommander d’autres experts-comptables parfaitement compétents qui…
— Non. C’est vous que je veux !
Elizabeth déglutit avec difficulté. Jamais auparavant elle ne s’était trouvée dans une situation aussi délicate. En refusant la proposition d’un client des plus importants, elle risquait de perdre son emploi. Il ne restait plus qu’à espérer que Paul n’aurait jamais vent de cette affaire…
— Vous ne comprenez pas…, murmura-t-elle.
— Non, c’est vous qui ne comprenez pas. On m’a donné votre nom parce que vous êtes spécialisée en droit. On vous présente comme la meilleure dans ce domaine spécifique, voilà pourquoi j’ai sollicité cet entretien. Et je dois vous avertir, madame Carson, que j’obtiens toujours ce que je désire.
« Je sais ! » faillit-elle lui répondre impulsivement.
Elle s’apprêtait à réitérer son refus quand il quitta brusquement son fauteuil pour poser ses deux mains sur le bureau. Penché vers elle, il approcha son visage à quelques centimètres du sien. Elizabeth eut l’impression qu’il fouillait son âme, tout en cherchant à lui imposer sa volonté. Hypnotisée par les prunelles bleues, elle resta clouée sur son fauteuil.
— Je tiens absolument à vous engager, madame Carson. Si vous ne m’aimez pas, c’est votre problème, mais je refuse qu’une simple antipathie interfère dans nos relations professionnelles. Ce que vous pensez des hommes ne me concerne pas. Je vous demande de tenir ma comptabilité, pas de m’épouser !
Elizabeth frémit devant cette ironie involontaire.
— J’agis sur le conseil d’amis et de collègues qui ont eux-mêmes eu recours à vos services et qui ne tarissent pas d’éloges à votre sujet, poursuivit-il. Ils ont cependant omis de me préciser que vous aviez un problème de communication. Non que cela ait de l’importance à mes yeux, d’ailleurs : un expert-comptable manipule des chiffres, plus rarement des mots. Ce qui m’intrigue plutôt, c’est votre réticence à travailler pour moi. Et je me demande si Paul Meredith sait que sa principale collaboratrice fait de son mieux pour refuser ses meilleurs clients…
La menace sous-jacente n’échappa pas à Elizabeth, qui prit conscience du danger qui planait au-dessus d’elle. Comme tous ceux qui n’avaient jamais connu que des succès dans l’existence, Rick Masterton était habitué à voir les gens se plier à sa volonté. Le refus qu’elle lui opposait représentait une sorte de défi à ses yeux. En campant sur ses positions, elle n’arriverait qu’à le buter davantage, et risquait de perdre son emploi…
La mort dans l’âme, elle capitula.
— Le client est roi, monsieur Masterton.
— J’étais certain que je réussirais à vous faire entendre raison ! déclara-t-il en se rasseyant.
Il la fixa d’un air satisfait, puis son expression se modifia soudain, et il plissa les paupières, comme s’il cherchait un souvenir fugace enfoui au fond de sa mémoire. Elizabeth retint son souffle. Mais, la seconde suivante, il affichait de nouveau un air détaché.
Avec un petit soupir, la jeune femme saisit son stylo.
— Monsieur Masterton…
— Rick.
Contrariée, elle hocha la tête.
— Je sais que les Américains s’appellent tout de suite par leurs prénoms, mais ici, en Angleterre, nous n’avons pas cette habitude, objecta-t-elle.
— Quel protocole guindé !
— Poursuivons, voulez-vous ? Et, tout d’abord, quel genre d’affaire souhaitez-vous mettre sur pied ?
— Un cabinet juridique, bien entendu.
— Toutefois vous avez obtenu vos diplômes aux Etats-Unis et, en tant qu’avocat américain, vous ne pouvez exercer en Angleterre à moins de passer un examen supplémentaire, j’imagine ?
— Je n’en ai pas l’intention. Je resterai en Angleterre le temps de monter cette affaire et d’engager quelques juristes anglais. Puis je retournerai aux Etats-Unis.
— Cela signifie donc que votre séjour sera de courte durée ?
— C’est cela, madame Carson. Quelques mois tout au plus.
Elizabeth ne put réprimer un petit soupir de soulagement.
— Et de quoi s’occupera votre cabinet ? demanda-t-elle.
— Je suis spécialisé dans les divorces. Je me charge de négocier le montant des pensions alimentaires ; toutefois je m’intéresse plus particulièrement au sort des enfants dans le cas d’une séparation.
Elizabeth dut faire appel à toute sa volonté pour conserver une mine impassible. Une panique grandissante s’emparait d’elle. « Il sait ! lui chuchota une petite voix désespérée. Il sait pour Peter, et il est venu te l’arracher ! »
— Pourquoi ce choix ? demanda-t-elle d’un ton neutre.
— Aux Etats-Unis, j’ai représenté de nombreux pères en instance de divorce, qui se battaient pour obtenir la garde de leurs enfants. Plusieurs cas ont fait jurisprudence, et nous avons réussi à modifier un peu les mentalités dans ce domaine.
Nerveuse, Elizabeth se mit à tripoter son stylo.
— Vraiment ? articula-t-elle.
— Oui. Les temps changent. Les femmes n’ont plus les mêmes prérogatives. Il faut, désormais, que les juges prennent en considération les droits du père.
Elizabeth sentit une brusque nausée l’assaillir, en même temps que sa vision se brouillait légèrement. Elle passa la main sur son front moite.
— Vous ne pouvez nier cependant que la mère possède un droit biologique et naturel qui surclasse celui du père, protesta-t-elle. C’est la femme qui porte l’enfant, qui lui donne le jour et qui s’occupe de lui…
— Le triomphe de la nature sur la culture ? Pourtant la nature est souvent injuste, vous ne trouvez pas ? A mon sens, il est inconcevable que le bien-être et le bonheur d’un enfant soient tributaires d’une notion aussi hasardeuse.
— Ainsi vous plaidez contre les femmes, monsieur Masterton ? Vous utilisez votre talent dans le but d’acheter à vos riches clients l’avenir de leur progéniture ?
Il fronça les sourcils, un peu décontenancé par cette formulation agressive.
— Au contraire, reprit-il. Je juge chaque cas selon les mérites particuliers des deux conjoints, en mon âme et conscience, et je mets un point d’honneur à trancher dans le meilleur intérêt de l’enfant. Cela fait trop longtemps que les pères pâtissent de décisions à l’emporte-pièce émises par les juges. On ne leur accorde bien souvent qu’un droit de visite limité, ce qui est grotesque, en tout état de cause. Le moins que l’on puisse faire est de donner l’autorité parentale conjointe et un droit de visite illimité à celui ou celle qui n’obtient pas la garde.
Son regard glissa sur la main gauche d’Elizabeth.
— Etes-vous mariée ? demanda-t-il soudain. Vous vous faites appeler Mme Carson et cependant vous ne portez pas d’alliance. Votre mari doit être un homme très libéré.
— J’ai été mariée.
— Voilà sans doute pourquoi le sujet de la garde des enfants vous tient tant à cœur ?
Il en avait déduit, comme la plupart des gens, qu’elle avait elle-même divorcé. Eh bien, tant mieux ! Elle se garderait bien de le détromper.
— J’espère que je n’ai pas rouvert de vieilles blessures en abordant ce sujet, enchaîna-t-il. Avez-vous des enfants, madame Carson ?
Elizabeth posa brusquement son stylo. Affichant un air délibérément froid, elle le toisa avec hauteur.
— Monsieur Masterton, ma vie privée, aussi fascinante soit-elle, n’a rien à voir avec l’objet de votre visite. Revenons à votre cabinet juridique, voulez-vous ?
Elle sut à sa mine contrariée que sa réponse ne lui convenait pas du tout. Il n’était pas accoutumé à se voir remettre à sa place de cette manière, surtout par une femme.
Sans lui laisser le temps de protester, elle lui posa quelques questions pertinentes auxquelles il répondit sans détour en dépit de la tension latente qui électrisait l’air autour d’eux. Plusieurs fois au cours de l’entretien, il fronça les sourcils d’un air perplexe, si bien qu’Elizabeth se gourmanda intérieurement. Elle devait prendre sur elle et se montrer courtoise. Après tout, cet homme était son client. Dieu merci, elle n’aurait que peu d’occasions de le revoir à l’avenir, et ils communiqueraient essentiellement par courrier et par téléphone…
Rassemblant les divers documents étalés sur son bureau, elle lui adressa un sourire poli.
— Bien, je crois que nous en avons terminé pour aujourd’hui, monsieur Masterton. Ma secrétaire vous enverra les détails du contrat dès demain.
Cette déclaration était censée mettre un terme à l’entretien ; pourtant, il ne bougea pas et resta obstinément carré contre le dossier de son fauteuil. Elizabeth eut l’impression qu’elle se ratatinait sous son regard scrutateur. Une fois de plus, elle vit de petites rides creuser le front de Rick Masterton, comme si ce dernier cherchait un souvenir qui s’obstinait à le fuir.
— Désirez-vous autre chose ? demanda-t-elle avec précipitation.
Il fallait absolument qu’elle le détourne des pensées qui agitaient visiblement son esprit !
— Oui. Dîner avec vous ce soir, répondit-il du tac au tac.
Elizabeth sursauta. Puis elle émit un petit rire rauque qui sonna étrangement faux. Pendant des années, elle aurait donné n’importe quoi pour recevoir une telle invitation de sa part, mais aujourd’hui, au vu de ce qu’il venait de lui expliquer sur son métier, il n’était pas question qu’elle prenne un tel risque.
Un lent sourire étira les lèvres de Rick Masterton.
— Ne prenez pas cet air choqué, murmura-t-il. On dirait que c’est la première fois qu’on vous invite à dîner ! Ma proposition n’a rien d’indécent.
— Non, mais… vous êtes mon client.
— Et alors ? Rien ne nous interdit d’aller au restaurant ensemble, que je sache ! Appelons ça un dîner d’affaires, si cela vous met plus à l’aise.
— Je croyais que tout avait été dit sur la question.
Le regard énigmatique s’attarda sur elle et elle frémit légèrement.
— Vous avez raison, convint-il. Si je souhaite dîner avec vous, c’est parce que vous m’intriguez.
— Moi ?
— Oui. Votre attitude à mon égard est pour le moins surprenante, à tel point que votre secrétaire a été très étonnée, elle aussi. De toute évidence, vous jouez un rôle, et les gens ont toujours une bonne raison d’agir de la sorte. Est-ce à cause de moi, madame Carson ?
— Voulez-vous dire que vous êtes stupéfait que je n’aie pas réagi à votre charme ravageur ? répliqua-t-elle d’un ton sarcastique.
— Je ne l’ai pas encore déployé, mais je peux le faire, si vous le désirez.
Elizabeth se mordit la lèvre.
— Excusez-moi, mais je dois rentrer chez moi à présent, dit-elle d’un ton sec.
Il n’était pas question qu’elle reste une minute de plus en sa compagnie. Si elle n’y prenait garde, il allait lui arracher un aveu qui aurait des répercussions terribles sur son avenir et celui de Peter.
— Bien sûr, il se fait tard, admit-il. Peut-être avez-vous rendez-vous ?
— Oui… C’est cela !
— Dans ce cas, je vais vous accompagner dans l’ascenseur.
Prise au piège, Elizabeth se trouva forcée d’acquiescer. Elle avait eu l’intention de s’attarder au bureau pour faire le tri dans ses pensées, mais, à présent, elle était bien obligée de partir. A contrecœur, elle saisit son attaché-case.
En silence, ils sortirent de la pièce pour se diriger vers l’ascenseur. Quand les portes se refermèrent sur eux, le trouble de la jeune femme atteignit son comble. Rick était si proche d’elle qu’elle sentait presque la chaleur qui se dégageait de son corps. Ils se frôlaient. Il n’avait qu’un geste à faire pour la prendre dans ses bras…
Effarée, Elizabeth se glissa légèrement vers le fond de la cabine. Comment avait-elle pu concevoir une pensée aussi saugrenue ?
D’un geste vif, elle pressa le bouton du rez-de-chaussée. Mais, tout aussi prompt qu’elle, Rick Masterton tendit le bras pour enfoncer le bouton « Stop ». Son regard plongea dans celui d’Elizabeth, qui resta captive de ces prunelles claires dans lesquelles dansait une question muette, et elle frissonna de peur autant que de désir. Décidément, cet homme avait toujours un effet aussi dévastateur sur elle ! Elle avait beau se dire qu’elle n’avait déjà que trop souffert par sa faute, son corps ne comprenait pas cette logique imparable. Il la trahissait, tout comme il l’avait trahie dix ans plus tôt.
Ils se dévisageaient toujours et Elizabeth eut peur de se sentir mal. Elle avait aimé cet homme naguère, et de leur brève aventure était né un fils.
« Dis-le-lui ! » ordonna la petite voix avec insistance.
Mais suivre cette injonction, c’était s’exposer à un terrible danger…
— Vous envoyez des signaux très contradictoires, murmura-t-il soudain. Vous semblez incapable de choisir entre deux solutions. J’imagine que la première consiste à vous débarrasser de moi le plus vite possible. Mais quelle est la seconde ?
Il se pencha vers elle, dans l’intention évidente de l’embrasser. Horrifiée, Elizabeth battit en retraite avant d’appuyer de nouveau sur le bouton du rez-de-chaussée. L’ascenseur se mit en marche dans un doux vrombissement.
Rick Masterton esquissa un sourire amusé.
— Vous avez l’esprit combatif, n’est-ce pas ? fit-il remarquer au bout de quelques secondes. Cela tombe bien, moi aussi.
— Dites-moi, avez-vous pour habitude d’exercer votre charme sur de parfaites inconnues ?
— Non, justement. Voilà pourquoi vous m’intriguez de plus en plus.
Elizabeth demeura silencieuse. Que se passait-il ? Voilà qu’elle flirtait presque avec un homme qui, elle en avait conscience, avait le pouvoir de lui arracher tout ce qui comptait à ses yeux. Il fallait vraiment qu’elle soit devenue folle !
Les portes s’ouvrirent et ils sortirent dans le hall. Derrière son bureau, le réceptionniste adressa un petit signe de la main à Elizabeth.
— Bonsoir, madame Carson, lui dit-il. Vous venez juste d’en rater un !
— Un quoi ? s’enquit Rick.
— Un bus, répondit Elizabeth avec froideur.
— Comment ? Vous n’avez pas de voiture ?
Elle fit un signe de tête négatif. Elle avait toujours préféré les transports publics, qui lui donnaient la possibilité d’étudier des dossiers tout en rentrant chez elle. Sans compter que se garer dans le quartier était quasiment impossible.
— Personne ne prend sa voiture à Londres, vous savez, répondit-elle d’un ton qui se voulait léger.
— Si, moi. Je suis garé tout près. Je vais vous raccompagner chez vous, si vous êtes à pied.
Elizabeth comprit qu’elle n’avait aucun moyen poli de refuser son offre. Eh bien, tant pis pour lui, il l’aurait bien cherché !
Elle se tourna vers le réceptionniste.
— Frank, raccompagnez M. Masterton à sa voiture, voulez-vous ? J’ai oublié un dossier dans mon bureau et je suis obligée de retourner le chercher.
Souriante, elle tendit la main à Rick Masterton.
— Bonsoir, monsieur Masterton, dit-elle d’une voix ferme.
Il lui serra la main, l’air impassible, mais une lueur dangereuse éclaira soudain son regard. A son grand désarroi, Elizabeth comprit qu’elle venait de commettre une erreur monumentale : en plus d’aiguiser sa curiosité, elle avait provoqué sa colère. Et quelque chose lui disait qu’avoir Rick Masterton comme adversaire n’était pas de tout repos !
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